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A VERT1SSEME NT.

"Vo i c i la, première fois , du moins à ma 

connaissance , que Fénelon paroît sur la 
Scène : je dis la première fois , car je ne 
Compte pas une Tragédie prétendue de 
Fénelon , dans laquelle on attribue à ce grand 
homme une belle action qu’il n’a point faite , 
sous le prétexte ridicule qu’il aurait pu la 
faire , et qu’il était d’ailleurs bien au-dessus 
de Flécliier, à qui elle appartient. On peut, 
au moyen d’un pareil raisonnement , déna­
turer , à son gré, l’Histoire, et confondre 
les faits.

Sans prétendre critiquer la Tragédie .de 
Fénelon 'car,c’est d’elle dont il s’agit , je 
suis dans la ferme persuasion qu’elle n’au­
rait pas eu moins de succès sous le nom 
de Flécliier j ce ne sont point en général 
les noms qui donnent du mérite à une belle 
action ; mais l’action qui honore celui qui 
l’a laite , dans quelque rang qu’il soit. D’ail­



leurs , du côté des vertus .épiscopales , 
Fléchier ne le cède en rien à Fénelon ; et 
ces deux Prélats , recommandables à tant de 
titres, peuvent marcher de pair.

Quoi qu’il en soit, j’ai tâché de peindre 
dans cet Ouvrage , Fénelon tel que l’His- 
toire nous l’a transmis. Le trait touchant , 
qui fait le fond de la Pièce que je soumets 
au jugement du Lecteur , et le rafinement 
de bienfaisance , si je puis me servir de 
cette expression , que mit le respectable 
Prélat dans l’exercice de cette vertu , m’ont 
paru le caractériser d’une façon particu­
lière. C’est moins l’Archevêque de Cambray, 
le Précepteur des Ênfans de France , et 
l’Autem immortel du Télémaque , que j’ai 
voulu peindre dans cette esquisse , que 
l’homme bienfaisant et sensible , qui ne met 
de prix à son rang et à ses richesses , qu’au­
tant qu’il y trouve le moyen de secourir 
l’indigence , en l’arrachant aux horreurs de 
la misère. Si je n’ai pas réussi dans le but 
que je me suis proposé , ce ne sera qu’à
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l’insuffisance de mon talent, que je devrai 
m’en prendre ; car il est difficile'd'avoir à 
traiter un sujet plus heureux.

Quant à ceux qui trouveraient ce trait de 
bienfaisance au-dessous de la majesté du 
Personnage, je n’ai-rien à leur répondre-; 
je ne puis que les renvoyer au vers de Té- 
rence, qui m’a servi d’épigraphe.



PERSONNAGES.

FÉNELON , Archevêque, Duc de Cambray.
LE PRINCE EUGÈNE, Généralissime, des Armées 

de l’Empereur Léopold.
LE GÉNÉRAL EN .CHEF, Commandant sous 

les ordres du Prince Eugène.
WALFONDS, Y
STEINER, • > Officiers Autrichiens.
FRAMMER, J
UN ADJUDANT GÉNÉRAL.

UN TRAN SFUGE du Camp des Français.

SAINT-ALBIN, ) ' . ,
f. - „ -kit t at v v Grands- Vicaires de VArche- GERMIGNY , > de Cambray,
CHATILLON, J
ROBERT , Paysan
S U Z E T T E , Fille de Robert.
B A S T I E N, Amant de Sujette.

RAY S AN S ET PAYSANNES.
SERGENS r CAPORAUX , ET SOLDATS Autrichiens.

La Scène est, au premier et au troisième
Actes, dans un Village à peu de distance 
de Cambray ç et au second 3 dans le Camp 
des Impériaux.

FENELON.



F É NE L ON
DANS SO N DIOCÈSE,

PIÈCE DRAMATIQUE.

ACTE PREMIER.
Le Théâtre représente la place d’un Village ; 

des deux côtés , on apperçoit des 'cfiau- 
mières entremêlées de grands arbres ; et 
dans le fond , une colline assez élevée.

SCÈNE PREMIÈ R E. >•
WALFONDS , ROBERT, PAYSANS et PAYSANNES ; 
SERGENS, ADJUDANS et SOLDATS IMPÉRIAUX.

Zæ colline est occupée par différent grouppes de Soldats chargés 
de bagages : on distingue sur la hauteur une vache noire 
qu'un Soldat entraîne , .malgré • sa, résistance , au moyen 
d'une corde attachée a ses cornes.

R 0 b E R T, à IValfonds.
R i E N ne peut donc vous toucher ?

W A L F O N D S.
Que voulez-vous que je 'fasse ?

R O B E R T.

Votre rigueur nous réduit tous au désespoir ; il ne nous 
reste que nos larmes. -

A
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W A L F O N D S.

Se plains vôtre situation ; mais il rie dépend pas de moi 
de l’adoucir. Nous sommes sur le paysennemi ; nous usons 
des droits de la guerre : 'vous n’avez rien à nous repro­
cher d’ailleurs. Je, vous rép'ete squé je 'vous plains ; je ne 
puis rien de plus. Nous faisons notre métier : telles sont les 
loix de1 la- guerre,

ROBERT.

Loix -cruelles ! loix fé-rooeis ! -
' w A L F O N D S.

Comparez notre conduite avec celle .de vos compatriotes 
'dans le Palatinat’, et jügez rions-.

RO B E R T*.

Nos compatriotes furent dès. barbares...
W AL F O N DS. -

Que nous rougirions d’imiter.;. . Adieu , brave homme 
{lui serrantla main) , rendez justice à mon cœur. {Aux 
Soldats J En avant : marché.

( Le tambour bat ; le détachement remonte la colline, et dis­
parait.')

ROBERT, P AYSANS et PAYSANNES.

-, R O B E R T.

Ilf-Ï O RT U N È S !

LES PAYSANS... jjjQ
■Que devenir ? Comment réparer nos pertes ?

{.Ils se dispersent de différent côtés). :



S C È NE III.
ROBERT, feul.

G" u e a R E désastreuse ! fléau terrible et destructeur ! 

quand cesseras-tu. d’ensanglanter la terré ?..... Je n’ai 
plus qu’à mourir........ . Les barbares ! ils m’ont enlevé
tout, tout jusqu’à cette vache, ma seule ressourcé : cette 
vache • qui me nourrissait ainsi- que mon infortunée fa* 
mille... . ■ A qui recourir ? Mes malheureux compatriotes 
ne sont pas moins à plaindre que' moi.

SCÈNE I V.
ROBERT, S U Z E T T. E.

R P B E R T,

C’est toi , ma pauvre enfant !... tu pleures ?

S U Z E T TE.

Ah ! mon;père !...
ROBERT.

Quel avenir aflreux s’ouvre devant nous ! Mais le Ciel' 
est juste ; il ne nous abandonnera pas.

S U Z E T T E.

Ce n’est pas sur moi que je pleuré, mais sur vous , mon. 
père , sur ce pauvre Bas tien qui m’aime si tendrement, 
qui vous respecte comme son‘propre père : si vous saviez 
dans -quel état il ést !

RO B E R T.

Je le crois sans peine j il ne lui reste , ainsi qrt’ànous.^ 
aucune ressource..

' A a. '
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S U Z E T T E.

Aucune ressource !.... Nous sommes jeunes, robustes , 
endurcis à la fatigue , nous travaillerons pour vous ; nous 
soutiendrons votre vieillesse ; nous vous nourrirons.

. ' R O B E- R T.

Je n’en attendais, pas moins de ton bon coeur et de celui 
de Bastion ; mais, nous voilà plongés pour bien du. tems 
dans la misère -la .plus profonde : encore s’il, nous restait 
nôtre pauvre Jéanne ,, spnjait pourvoirait à, notre subsis- 
tance dans les premiers momens de notre désastre.

S U Z E T T E. :

Notre travail y suppléera ; et nos soins , nos attentions, 
nos prévenances...

ROBERT.

Ton attachement, ma fille, ne me. surprend pas ; et plus, 
j en reçois des marques , plus je gémis de ne pouvoir te 
Tendre heureuse autant'que mon cœirr le desire, et que 
tu le mérites. - ' • . ,,r

S V Z E T T E.

H ne tient qu’à vous d’assurer mon bonheur,: et, de 
l’assurer pour toujours,

. V ROBERT.

Que dis-tu ? Crois .que , si la .chose était en mon pou­
voir- , je ne, balancerais pas un instant à te satisfaire.

S U Z E T T É,

Y oui connaissez., vous aime?; Bastien,
;j. ?>; h ■ R O. B E -,R ,T..,.

Je fais plus , je l’estime : c’estI un brave, et honnête? 
garçon , et je crois que . tir ne pourras qu’être heureuse 
UVec luis • i • ï

S jf'z E T t e-.'
Ainsi vqu§. n’avez aucun reproché à lui faire ?
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ROBERT.
Pas le moindre.

S U Z E T T E.

Pourquoi différer à nous unir ?
R O B E R T.

Quel moment choisis - tu pour m’en faire la propo­
sition ?

S U Z E T T E.

Qu’importe le moment ?
R Ô B E R T.

Attends que la fortune se' lasse de nous persécuter ; je 
te promets de t’unir , alors avec Bastien ; mais épargne- 
moi, jusqu’à. Ce jour, des souvenirs et des sollicitations 
qui ne font qu’aigrir mon désespoir.

S U Z E T TE..
Pardon , mon père , pardon.

ROBERT.
Un peu de patience.

S U Z E T T E.
Je suis bien malheureuse !

ROBERT.,

Tu n’as pas desseip de m’affliger !
S U Z E T T E.

Moi, mon père ! ■
ROBERT.

Eh bien, ne m’en, parle pas davantage. Tu n’imagines, 
pas ce qu’il m’en coûte pour te refuser.

S Ù Z E T T E.
Jeyous obéirai.

ROBERT.

Adieu , mon enfant ( il l’embrasse}, vais voir et 
consoler nos malheureux voisins.
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scène y;
S U Z E T T E, seule.

jVT on Père a raison 5 je sms forcée d’en convenir • ce 

n est pas le moment de songer à mon mariage..... Com­
bien ma situation est pénible ! ô mon cher Bastien , toi 
qui mes si cher , toi qui me payes du retour le plus 
tendre , faut - il que le bonheur que nous étions sur le 
point d’obtenir , nous échappe aussi cruellement ?... Al­
lons ; du courage 5 travaillons pour tâcher de pourvoir à 
nos besoins. Bastien me restera fidèle; je pourrai le voir 
à chaque instant du jour : je serai moins malheureuse. ;

S CÈNE V I.
SUZETTE, B A .S T I EN.

B A S T I E N;

. E voila, Suzette ?... Je te cherchais.
S U Z E TT E, 

Ah ! Bastien !
BASTIEN.'

Ma chère Suzette !...
SUZETTE.-

Allons , mon ami , du. .courage;
B A S T I EN.

Nous n’ayons plus rien-.
SUZETTE.

Tu ne connais pas tonte l’étendue de notre malheur.
B AS TIEN.

Qu’ est-ce à dire ?
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sü z: e tt e.

Mon père ne veut.plus entendre parler de notre mariage.
BAS T I E N. " Jô • '■‘I

Et pour quelle raison ?
S,'-U:lZIErT: ’f S-.

Il m’oppose notre iûisè're.
BAS TIEN.

Faut-il être riche pour s’aimer ?
SU Z E T T E.

Non sans doute : ‘ je le sens à mon cœur.
B A S T I E N.

Ton père a tort.
S"U"z ET TE.

Si je ne consulte que mon amour , je suis bien de ton 
avis; mais la raison me dit le contraire ; mon père m’a 
parlé son langage , et je n’ai eu rien à lui répondre.

' B Â S T ’l E N.

Je veux aller le trouver.
S Û Z E T T E. _

■ Non, Bastien ; n’en fais rien , je t’en prie ; n’en fais 
rien.

B A S T I E N.
Pourquoi ?

SU Z E T TE.

Tu le chagrinerais ; et il a bien assez''de sa douleur. ; '
B A ;S y I E N.

Qu’a-t-il, à me reprocher ? ; .
S ’e'z E .TÔTi-È; ;•

Rien.
, —-B-A--S- T -Jr E Sï-•

Quel est donc son motif pour s'opposer à notre bonheur ?
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S U Z E TT E.

Je te l’ai dit : notre infortune. Mais il t’estime ; il 
t’aime , et m’a promis de nous unir , dès que nous, serions 
moins malheureux

B A S T I E N.

Cet avenir est encore bien loin de nous., .,
S U Z E T TE.

L’espoir abrégera le tems. .
BASTIEK. '

Avec quel courage je vais travailler pour tâcher de 
réparer nos malheurs J. mais je crains bien que nos efforts 
ne soient inutiles.

S U Z E T T E.

Ne nous affligeons point d’avance. Mon père , dans le 
premier, moment de sa douleur , a refuse de consentir à 
notre union ; mais une fois que le tems 1 aura calmée , je 
m’y prendrai de manière que j en obtiendrai tout ce qu» 
nous desirons...

BASTIE N.

Tu cherches à flatter ma douleur..
S U Z E T T Ê.

Non ; tu peux m'en croire.. Mais nous perdons à causer 
un tems précieux : je vais rentrer à la maison.'

B A S T I E N.

T u me ■ quittes ? ' >
S'U -Z E T :T Es"

71 le faut.;.. L’ouvrage t’appelle toi-même aux champs : 
nous nous reverrons bientôt... Adieu.

SCÈNE
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SCÈNE VI I.

BASTIEN , seul.

S ü z et té a beau, dire ; je ne suis pas tranquille. .7 
Nous étions sur le point d'être unis , et qui sait quand 
nous pourrons espérer de l’être ?... Ces maudits Impé­
riaux ! ce sont eux qui troublent la paix dont nous 
jouissions dans nos tranquilles retraites. Je serais presque 
tenté de m’engager : avec quel courage mon bras , con­
duit par la vengeance ,■ les punirait de leur barbarie !. . . 
Mais j’apperçois le père de Suzette ; je vais tâcher de le 
faire parler ; je veux savoir à quoi m’en tenir. '

SCÈNE VIII.
ROBERT, BASTIE N. .

R O B È Rf T’.

Bonjour, Bastien.

B A S T I E N.

Serviteur , Monsieur Robert : comment vous en va ?
ROBERT.

Comme le tems , mon ami :. pas trop bien.
BASTIEN.

Que voulez-vous ? H faut se soumettre aux évènemens, 
«quand on n’est pas le maître de les diriger à son gré.

R O B E R T.

Sans doute ; ainsi le veut le Ciel, : fiat voluntas.
BASTIEN.

Vous me connaissez , Monsieur Robert ?
B
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RO B E R T-
As sûrement. .

B A ST I E N.

Vous savez qui je suis, ?
R O B E R T.

Un brave garçon , un honnête homme.
B A S 'T I E N.

Vous êtes bien bon.
R O B E R T.

Je ne suis que juste.
■ B A S T I EN.

Tous les hommes ne vous ressemblent pas. .
RO B E R T.

Ce sont leurs affaires. Je .nié ..plais à publier le bien 
que je sais, parce qu’il en réssulte un avantage pour la 
société.

B^^-S-TjT ;E N.

J’ai de la santé ; je suis robuste et_vigoureux.
ROBE RT.

C’est un grand point pour lèsAhôinmes de notre état, 
B À S T T'È'-NV':

Je viens vous offrir mes servicès'ivous n’êtes plus jeune; 
vous vous reposerez pendant que je travaillerai pour vous.

’ R O B E RT.

Mon ami , je suis sensible à cetfè marqué d’atfaéhe- 
chement ■ les larmes in’en viennent aux yeux': c’est le 
premier moment de plaisir que j’aie ressenti depuis notre 
malheur,...' Crois-que'j’en serai reconnaissant.

B A ST I E N.

Ce n’est pas là ce que je vous demande. '
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ROBERT.

J’accepte tes offres -, mon ami ; j’accepte tes oflres : 
je croirais t’offenser , si j’en agissais autrement avec toi.

B AS T I E N.

C’est dé bon côetir'cpie .'.. ‘
ROBERT'.

Je n’en doute pas , et'c’est de bon cœur aussi que je 
les reçois.:. ;. Adieu , - mon ami ; je te quitte un peu brus­
quement mais je-suis pressé ; nous nous reverrons , et 
nous causerons plus long-tems une autre fois. ( A part 
Je n’y tiens,plus ; il me fait trop de peine. {Haut en ren­
trant chez.lui).. Ali revoir , mon ami, au revoir.

S C È N E I X.
B A ST I E N , seul.

IL me fuit !... H craint que' je ne1 lui-demande la main 
de sa fille , et qüe son refus ne me fasse de la peine.... 
Je ne puis lui en Vouloir.’. ... Suzette a raison : laissons 
passer le premier moment; peut’,-être.. ... Mais que 
vois-je ?. ... Quel concours de:? monde !... Je ne me 
trompe pas... C’est' 'notre ben Archevêque ; il a sans 
doute appris nos malheurs, et son zélé ardent lê fait voler 
à notre secours.

B. a



( 12 )

SCÈNE X.
FÉNELON, SAINT-ALBIN, GERMIGNY, 

CHATILLON, BASTIEN, PAYSANS et 
PAYSANNES, Suite de l'Archevêque de Cambray.

FENELON.

Ce s cantons ont beaucoup souffert du voisinage de 

l’ennemi : cîes.t à nous de venir ', autant qu’il est en notre 
pouvoir , au secours des infortunés qui les habitent ; 
la religion et l’humanité nous en font tin devoir 5 je 

. compte, Messieurs, sur votre zèle à me seconder. . . Ré­
pandez-vous dans les Hameaux voisins': je me chargé de 
cette Paroisse' et de celle qui l’avoisine.. . Allez, Ministres 
du Seignei.tr ; je n’ai pas besoin de rappeller à votre cha- 
lite combien sont augustes le's' fonctions' dont vous êtes 
chargés. . . Lorsque vous aurez rempli votre mission, nous 
nous réunirons chez Monsieur le Doyen. .. Allez. ( A sa 
suite}. Je n’ai pas besoin de vous ; laissez moi.

( Les grands-vicaires et la suite se retirent. )

SCÈNE XL
FÉNELON, BASTIE N.

bastien, a part,

C O M ME sa personne inspire l’attachement et le sespect ! 
ses regards peignent la candeur et la bonté.... Si j osais ■ 
l’aborder. ..

FENELON, sans voir Bàstien.
Visitons l’un après4’autre tous ces infortunés : secourons 

les plus mdigens ; consolons les antres ; que tous ne voient 

Seignei.tr


en moi qu’un père tendre-et compatissant, {Appercevant 
B as tien. ) Quel 'est ce jeune homip.e ? Son extérieur 
annonce une ame honnête. ,In,terrogeons-le ; il pourra me 
procurer lés éclaircissemçns dont j’ai besoin. ( A Bastien ) 
'Approchez , mon enfant.

B a STI E N, avec timidité.
Monseigneur. . . >

F É N E E ON.

Etes-vous de ce village ?
B A S T I E N.

Oui, Monseigneur!
. F-É if E È ON;

Les ennemis paraissent ne l’avoir pas épargné..
B A S T I E N.

Les barbares ! ils ne nous ont laissé que nos bras pour 
travailler , encore trop heureux. ..

F É N E L o N.

Avez-vous vos parens ? •
BASTIE N.

Je suis, orphelin.
F EN E E o N. .

Vous êtes bien jeûne encore- pour avoir éprouvé des. 
pertes aussi cruelles.

B A S T I E N._.
. .Je n ai jamais connu ceux qui m’ont donné le jour r 

privé de. leur soutien dès l’âge 'le ' plus*, tendre , je fus 
élevé par un pauvre .'Laboureur de cette Paroisse , que les 
Impériaux viennent de réduire à la .misère la plus affreuse.. 
Il n a qu une fille que j’étais sur le point,d’épouser , lors­
que l’ennemi nous a tout enlevé. Il refuse actuellement de 
me donner sa main, par la raison que nous sommes trop
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pauvres ; et je sens , pour mon malheur , que ses refus ne 
sont que trop fondés. "■

S E N E L O N,

■■ Ne lui reste-t-il , ainsi qu’à vous , aucune ressource ? ■
B A S T I EN. •

Aucune. . . Ce digne homme ri’avaitpour subsister, que 
son travail , celui de sa fille , le mien , et le produit àEûne 
vache qui composait toute sa fortune j- les Impériaux la lui 
ont impitoyablement enlevée. ;

E-É N E E O N.

Cette perte n’est peut-être pas irréparable.
B ,A<S T -I E N.~'

Pardonnez-moi,- Monseigneur.
E É N E L O N.

Pourquoi ?
B À S T I E N.

Outre que pour or ni pour argent on ne trouverait pas 
une vache à plus de dix lieuès’à là ronde , vous rie sauriez 
imaginer combien celle de l'infortUne Robertc’est le nom 
de mon bienfaiteur ,■ lui1 était attachée. Cela' n’est pas 
étonnant ; il l'avait élevée et la nourrissait chaque jour de 
de sa main. Quand les Soldats ennemis l’ont entraînée, 
car ils ont été forcés d’user de violence ; si vous aviez vu 
ce pauvre animal, il vous eût fait pitié : de grosses larmiési 
coulaient de ses yeux.; il semblait implorer le secours de 
son maître.... Mais pardon, Monseigneur, pardon: je 
je vous entretiens de détails, indignes de vous.,

E É N E L O N.

Indignes de inoi ! Eh ! mon ami né suis-je pas un 
homme ? Ne dôis-je'pas être sensible aux malheurs de mes 
semblables ?.... Mais dites-moi, mon enfant: depuis quand 
cette vache vous a-t-elle été enlevée ?
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a § - T i e ær.
Aujourd'hui même. ■ a

F É.N'E L O; N».- ,,-

A-t-elle quelques* signes: ^ïihpïæ'ssëïîh ajder à la recon­
naître ? '■ ■ 5 anov-rsiirl enO

.B A S T I E If.
Cela n’est'pas, difimileimellê '©sfiitqutft.^nqjrg^.ajreÇf.une 

ét.oile blanche au milieu duufrpptjj -je né crois pas qu’il y 
a,aâit sâxga^illeJdflJi^-tfïP-tft^-^SPÆÎïyîe-: rnta nom . xijs-9

F É N E L O N'..ê«07 orm rirai
Malheureusement,’ulle. est-_awpouvoir de l’ennemi ; il est 

probable, même.qu’plle nje-jLÎjteqdéja .plus..,::mai%.,il.;.ne>faut 
jamais désespérer deJaVrovidence ,, dont l’œil vigilant est 
sans cesse ouvert sur nos besoins.. ,• lies Impériaux ne 
doivent pas-être campés fort loin d’ici ?

• -B ,A-S, T<I E JT. r
Non , Monseigneur : ils ont établi leur camp derrière la 

montagne , à une petite demi-lieue. : . „.r r-,.
EÉ3£ J, D .JT.

• fa < i. J. v A d.

Je ne les .croyais pas si. près de nous,... Tenez , mon 
enfant ( il lui donne de Vargent} , voilà pour fournir, à 
vos premiers besoins,etù ceux du-, bon vieillard qui vous a 
S.eè’vi\de. père.. . . Un devoir sacré m’appelle aux environs ; 
je ne tarderai point à revenir,: je veux faire connaissance

X «7ftEt£I3 ÏÏO-1T .ItOVtJÏ XT.A. (\J?.?,'ûvS
avec l’honnête. Robert : où demeure-t-il „ ..y.u-.aLüîUi sa sussJSâ si\ siauitrjt yj. )

B A S T I E N. ’

Vous voyez sa chaumière.

F É N E E O N.

Adieu , mon enfant ; vous me reverrez ; vous y pouvez 
compter : ayez toujours confiance en l’Etre-Supreme ; il ne 
vous abandonnera pas.



( rô)
BASTIE N.

AL ! Monseigneur, que de reconnaissance !.,. ( Il veut 
se jeter à ses genoux ) Jamais. ..

"¥■ É N E L o N fij-e retenant.
Que faites-vous ?.

B A S T I E N.

Je rends à vos vertus l'hommage-.'.. ;
' F É NEE ON. c

Paix , mon ami je puis vous être utile ; je suis plus 
heureux que vous.

‘ B A S T I E N.

Si vous n’étiez pas un Prélat aussi respectable. .
F É N E L ON.

Que feriez-vous ?
B A S TIEN.

Je baiserais cette main bienfaisante. . ..'
F É NE E O N.

Embrassez-moi. ' «»q ’uu
BAS T I E N.

Vous embrasser , Monseigneur !. . . . Jamais je n’aurai 
tant d’audàcë.

F É N E L ON.

C’est donc à. .i±ioi dé vous donner l’exeinple. (Il l’em­
brasse?) Au revoir , mon enfant. '

(Il remonte la colline et disparait'). "

SCÈNE
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SCÈNE XII.

BASTIE N , seul*

ue L homme respectable ! Comme il fait chérir la 
Vertu !.. .. Si je lui avais parlé de l’obstacle qui s’oppose à 
notre mariagq, peut-être !... ( Allant vers la maison de 
Robert. ) Suzette ! Suzette!

SCÈNE XIII.

SUZETTE, BASTIE N.

S TT Z ET T E.

C est encore toi , Bastien ?... Tu me fais trembler... 
Si mon père... Que ve.ux-tu , mon ami ?

BASTIEN.
Je n’ai qu’un mot à te dire.

SUZETTE.'

Pour un motsoit ; car .mon père est à la maison et 
s’il venait à t’appercevoir...

BASTIEN.

Oh ! ne crains rien : loin de se. fâcher, il serait au com­
ble de la joie........ .. Tu connais notre vertueux Arche­
vêque ?

SUZETTE.
Qui ne' respecte , qui ne chérit ce mortel bienfaisant et 

sensible ?
BASTIEN.'

H est ici ; je viens de lui parler... Vois-tu cet or ?
S U Z E T T E.

Eh bien ?
C
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B A S T I E N.

H vient de me le donner pour fournir à nos premiers 
besoins, et doit revenir bientôt pour ajouter encore à ses 
dons.... Conçois-tu mon bonheur ?

SU Z E T T E.

Est-ce à toi à me le demander ? Le même sentiment 
nous anime.

B À ST I EN.
Ton père... Il s’adoucira sans doute, et j’ose me flatter 

qu’il daignera consentir... ; ' . /

SCÈNE XI V.

R Q B Ë R T, S U Z E T T E, B A S T I EN.

R O B E R T.

O ri, mes enfans, c’est mon intention ; vous n’en devez 
pas douter ; mais néanmoins je mets une condition à votre 
mariage: c’est que vous attendrez en silence, et sans me 
tourmenter , que j’en fixe le jour.... Croyez que je n’ai 
rien de plus à cœur que votre félicité ; et que, 'dès qu’il 
me sera possible de l’assurer, Jè m’empresserai de le faire.

B A S T I E N.

Ce n’est pas Ce qui nous occupe dans ce moment. Tenez, 
papa Robert, prenez cet or ; voilà de quoi commencer à 
recouvrer ce que vous' avez perdu.

ROBERT.

Eli ! de qui vient cette somme ?
B A S T I E N.

Du meilleur de tous les humains, de notre vertueux 
Archevêque.
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. ROBERT.

H serait en ces lieux !
bastien.

A peiné a-t-il eu connaissance de notre desastre, qu’iï 
qu’il s’est empressé de venir à notre secours... Il est allé 
visiter nos malheureux compatriotes , et va bientôt revenir 
en ces lieux , où il recueilléra les bénédictions que. méri­
tent ses soins paternels.

R O B.E R T.
Quel bonheur de pouvoir lui présenter les tributs de- 

notre juste reconnaissance !
BASTIEN.

De notre vénération.
S U Z E T T E;

De notre respect.
r; O B E R T.

Allons , mes enfàns ; c’est par notre aptitude air tràvàtPj' 
qu’il faut remercier la Providence de sa puissante protec- 
tëction : vous voyez qu’elle ne nous a point abandonnés. 
Redoublons de zèle et de courage ; supportons nos mal— 
heurs , et méritons , par notre résignation , la- -faveur que’ 
le Ciel daigne-répandre sur nous. :

BAS TI E N..

Nous vous seconderons..
S U Z E T T. E.

De tout notre courage. r. . ■ ô"
RO B,E,R T . ...

Bien , mes enfans, bien : je-n’attendais pas moins, ds 
vous.

C a
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' S C É N E X V.
L’Abbé de GERMIGNY , ROBERT , SUZETTE , 

: BASTIEN, PAYSANS et PAYSANNES -,

u n paysan, à Germigny.
O U est Monseigneur ? Qùe je tombions à ses genoux , 

que je lui rendions grâces , que.., Conduisez-nous , Mon­
sieur , conduisez-nous vers ce Prélat respectable.

G E R M, I G NY.
Il doit être dans les environs ; mais il viendra vous vi­

siter, j’ose vous le promettre ; et si je savais où., dans ce 
moment, il est allé porter îses pas., je m’empresserais de 
vous conduire vers lui.

B O BER T.
Je n’ai point eu le bonheur de le voir.; mais.il. vientide 

quitter ce jeune- hommej;( montrant Bastien) , qu’il a 
coinl>lé,.dp ses bienfaits.,
-ho'io-'J B A S T I EN.

II. ajjremonté la colline , et je présume qu’il est allé, vers, 
le, lunnea,n qu’on apperçoit. de l’autre côté du,vieux pont ; 
niais il m’a promis de revenir bientôt en ce lieu. ।

UN A U T R JE :. JP AYSAN.
Eh bian ! allons tous au-devant de lui : que nos béné­

dictions l’accompagnent ; et qu’il reçoive pour prix de. ses 
bienfaits, ce faible tribut de notre reconnaissance.

’ " T 6 us".
Oui, partons , courons tous;

G E Tu’Éty 'g'NfY.
■** Jemarcheà votre tete^ je me fais gloire,de "partager vos 
sent’imens, et j’en veux être l’interprète.. .. O vertu ! quel, 
est ton empire !

Fin du premier Acte.

mais.il
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ACTE II.
La Scène se passe dans le Camp des 

Impériaux.

SCÈNE PREMIÈRE. .

Le Théâtre représente un Camp appuyé contre une colline qui 
en remplit le fond , et sur laquelle on apperçoit des senti­
nelles : la tente du Général est sur un des côtés ; au lever 
de la toile , les Bas - Officiers et Soldats sont grouppés de 
différentes maniérés.

BAS-OFFICIERS, SOLDAT S.

UN CAPORAL.

-N otke expédition n’a pas été malheureuse.
.UN. SERGENT.

J’étais bien sûr quelle réussirait.
LE CAPORAL,

Nous n’avons pas laissé que de rapporter du butin.
UN SOLDAT.

Cela n’est pas étonnant ; ils sont aisés dans ces cantons.
UN AUTRE.

Si le général avait voulu nous laisser faire , les con­
tributions auraient rendu davantage.

UN TROISIEME.

Oui ; mais quand il a donné des ordres , il n’entend pas 
qu’on les enfraigne.
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PREMIER SOLDAT.

Tl n’y a pas d’homme comme le Prince Eugene pour 
maintenir la discipline.

DEUXIEMME SOLDAT.

JH a raison.
U N T R O I S 1 E M E.

A la bonne heure ; mais on s’arrange.
PREMIER SOLDAT...^

Assurément.
LE CAPORAL.

Sans l’Officier qui commandait, et qui ne s’écarte^ ja­
mais de l’ordre, nous eussions mieux fait notre main , 
mais ce diable d’homme avec ses principes. . .. à

LE SERGENT.

Paix, camarade : respect pour nos chefs ; subordination 
dans le service ; voilà notre devoir : le reste ne nous re­
garde pas.

PREMIER SOLDAT.

Sans doute.
DEUXIEME SOLDAT.

La subordination., c’est mon fort.
LE CAPORAL.

Ce que j’en disais...
LE SERGENT.

Paix, encore une fois , paix : en voilà déjà trop sur ceê 
article. ,

LÉ CAPORAL.

C’est dit.

PREMIER SOLDAT.

Où sont allés nos camarades ?
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DEUXIEME SOLDAT. 

Du côté de Cambray.
TROISIEME SOLDAT.

H fait bon par-là.
LE CAPORAL.

Je trouve qu’ils tardent bien à revenir. 
DEUXIEME SOLDAT.

On leur a peut-être opposé de la résistance. 
PREMIER SOLDAT.

De la résistance ! des Paysans ?
LE CAPORAL.

Pourquoi pas ? Ce sont dés hommes. ’
LE SERGENT.

Silence : voici l’Officier de gardé.

SCÈNE IL

STEINER, BAS - OFFICIERS , SOLDATS.

S T E I N E R.

'I l n’y a rien de nouveau ?

LE SERGENT.

Non, mon Capitaine.
S T E I N E R.

On n’a point encore de nouvelles du détachement qui 
s’est porté du côté de Cambray.

LE SERGENT., 

Aucunes.
STEINER.

Que chacun soit exact à son ’ poste ; ce n’est pas que 
l’ennemi nous serre d’assez près pour nous inquiéter. 
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mais tout Corps de troupes qui se relâche sur la disci­
pline , est perdu. ( On entends un bruit de tambours 
très ■éloigné') Qu’est-ce que c’est que cela ? ( Au Capo­
ral. ) Allez à la découverte , et vous viendrez me rendre 
compte de ce que vous aurez vu.

le caporal,prenant avec lui quatre Fusiliers.
J’y cours.

SCÈNE III.
STEINER, BAS - OFFICIERS , SOLDATS.

steiner, au Sergent.

uand on relevera la Garde , vous ajouterez à la con­
signe de ne laisser franchir à personne, sous quelque pré* 
texte que ce soit , les lignes du camp.

le sergent.
Oui , mon Capitaine. .

SCÈNE IV.
FRAMMER, STEINER, BAS-OFFICIERS, SOLDATS.

F R A M M E R.

Bonjour , Steiner.... Sais-tu la nouvelle ?

STEINER.
Non : de quoi s’agit-il ?

F R A M M E R.

Le Prince Eugene arrive avec trente mille Hongrois : 
ce renfort va nous mettre en état de faire une campagne 
hrillaute.

STEINER.
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ST E I N E R.

J’y compte. On .dit aussi que le Duc de Bourgogne., à la 
tête de la Noblesse Française , va prendre le commande­
ment de l’Arme'e.- '

FRAMMER.;
Tant mieux ces rivaux sont dignes de nous : si nous 

sommes vainqueurs , nous en aurons plus de gloire ; si la 
chance ne nous est pas favorable, notre défaite n’aura rien 
dé honteux.

S CÈNE V.
FRAMMER , STEINER , un- CAPORAL , BAS- 

OFFICIERS , SOLDATS.

le caporal , revenant avec -les quatre fusiliers.

JVÏon Capitaine,le détachement qu’on avait envoyé dans 
les environs de Cambray , est de retour ; il arrive avec les 
contributions qu’il y a levées.

S T E I N E R.
Est-il bien éloigné ? "

LE Ç A F O R A L.
H n’est qu’à deux pas.

STEINER.
Il suffît.

FRAMMER.
Qu’est-ce qu’on a chargé de cette expédition ?

STEINER.
Walfonds.

FRAMMER.
Brave homme ; mais il n’est pas propre à ces sortes de 

coups de main ; il a toujours peur de trop exiger.1
ST El NE R.

Le voici.
D
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S C È N E V I.
WALFONDS , FRAMMER , STEINER, BAS-OFFI­

CIERS, SOLDATS.
Le Détachement arrive chargé de butin ; on voit passer des 

bestiaux dans les lignes du camp , à travers les tentes : on 
attache à un piquet sur la colline la vache noire du bon 
Robert : elle doit y rester en vue pendant la durée de cet 
Acte.,

• S T E T N- E R.®

E H bien , "Walfonds ! est-tu content de t'ajournée ?

W A L F O N D S.
Je n’ai pas sujet de l’être.

F R A M M E R< 
Pourquoi donc ?

W A E FO N JJ' S.
Ces sortes d’expéditions ne irie conviennent point.

F R A M M ER.

C’est ce que je disais à l’instant au Capitaine Steiner.
STE I N E R.

Pourquoi te charger d’une pareille opération ?.
W A L F O N là S. -T;

J etais commandé', • je ne sais qu’obéir.
F RA MM E R.

A la bonne heure mais on peut s'arranger ; cela n’est 
pas défendu.

i <■- W A L F O N JJ S.
Je ne capitule point avec mon devoir.

§.T E I NE R,.
yoici le Prince Eugene et le Général.
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SCÈNE V II.
Le Prince EÜGENË, Le GÉNÉRAL W Chef , 

WALFONDS , FRAMMER, STEINER , OFFCIERS, 
BAS-OFFICIERS , SOLDATS.

EH GÉNÉRA L.

T?eli,es sont , mon Prince , les'dispositions que' j’ài 

faites en attendant -vo&ë—arrivée ;; il parait que l’Armée 
ennemie se tient snr la réserve ; depuis quinze jours elle 
n’a fait aucun mouvement. Je me suis contenté , confor­
mément à vos instructions!, de la tenir en échefc, sans rien 
donner aù hasard 5 et ce Camp est fortifié de manière à 
n’avoir. rien à craindre d’une surprise. Nos soldats., pleins 
d ardeur,, Attendaient Votre arriVée”>avec impatience ,5 ils 
brûlent de se mesurer avec un ennemi dont la défaite les 
immortaliserait, éf dont la, supériorité; me saurait les intiv 
midérV ?»on uroq geuei'><.L»' eiJ&'irp

■ LE PRINCE EUGENE. ;

Je desire pas moins qu’eux de voler à la gloire ; je ne 
vous cache pas , Monsieur , qu’elle est l’unique but de mes 
travaux: cependant elle ne me flatte qu’autant que je puis 
la concilier avec l’intérêt de l’humanité ; un Général doit 
être avare du sang de ses Soldats : c’est un principe dont 
je ne me départirai jamais..... Au surplus , je ne puis 
que vous féliciter sur la conduite que vous avez tenue , et 
je me propose d’en rendre à l’Empereur le compte le plus 
satisfaisant.

LE GÉNÉRA L.

Formé par vous , mon Prince , dans l’art difficile de la 
guerre, je vous dois le peu que j.e vaux , et j’aime à le

D a
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publier. Si je puis m’en rapporter- à mes faibles con­
naissances , cette Campagne doit mettre le comble à votre 
gloire.

XF PRINCE EUGENE.

Cela dépendra du choix de la Cour de. France : trois 
Generaux sont sur les rangs , Villeroy , Luxembourg et 
Catinat. Si c’est Villeroy que l’on choisit, je le battrai; 
si c’est Luxembourg , nous nous battrons ; mais si Catinat 
commande.,.je serai battu.

XE GÉNÉRAI.

Dites, mon; Prince. f que la victoire vous sera dis­
putée. ,

XE PRINCE EUGENE; f
Je connais Catinat, et je lui tends justice; la France 

ne sentira son-mérite , que quand il n'existera plus. Pour- 
moi , je l’envisage -avec les yeux de la postérité.-Je vous 
dirai franchement que;: je suis fier d’avoir un pareil ad­
versaire à combattre.'.Quelle que soit l’issue de-la Cam­
pagne , elle ne peut qu’être glorieuse pour nous- Vain­
queurs ou vaincusnous aurons droit égal à l’estime de 
nos contemporains et de la postérité.
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SCÈNE VIII.
Le Prince EUGENE', le GÉNÉRAL en Chef « 

WALFONDS, FRÀMMER, STEINER , un OFFI­
CIER, BAS-OFFICIERS, SOLDATS.

l’officier, au Prince Eugene.

U N transfuge du Camp des Français' vient d’être 
arrêté comme il cherchait à s’introduire dans les lignes ; 
il prétend, mon Princ'e j avoir à vous communiquer un 
secret de la plus haute importance , et demande l’honneur 
dé vous être présenté.

LE PRINCE EUGENE.,

FaitéSî-le venir , en, prenant toutes lés précautions d’u­
sage eh pareille circonstance.

L* O E F I C I E R.
Je vais l’amener. , 

’ - " (Il sort. )

S C È N E I X.
Le Prince EUGENE , Ile GÉNÉRAL en Chef » 

WALFONDS, FRAMMER, STEINER, OFFICIERS, 
BAS-OFFICIERS , SOLDATS.

LE GÉNÉRA L.

Qiiïi peut être le but. dé ce transfuge?

LE PRINCE EUGENE.

C’est quelque misérable que l’appât d’uiîe récompense- 
aura porté , sans douté, à cette lâcheté.

LE GÉNÉRAL.
Le voici.



( 5p )

• SCÈNE 'X.; •/
Le Prince EUGENE, le GÉNÉRAL . en Chef , 
‘ WALFONDS, FRAMMER, STEINER, un OFFI­

CIER , un TRANSFUGE , OFFICIERS, BAS-OFFI­
CIERS , SOLDATS.

On amène le Transfuge les yeux bandés ,• on ne lui découvre 
la vue, que lorsqu'il est' en présence du Prince Eùgenê.

L’officier, montrant au Transfuge le Prince Eugene.
Vous êtes devant le Général-}1 parlez.

LE PRINCE EUGENE.
Que voulez-vous ?

le TRANSFUGE ', présentant une lettre au Prince Eugène.
Cette lettré, mon Prince , vous instruira de tout ;’je 

ne comptais pas avoir l’honneur* de vous être présentéet 
je l’avais écrite pour vous donner connaissance de mon 
p£?iet-

L E P.R I N.C E. B. U, G E. N E.

Voyons. ( Il prend la lettre , et lit tout bas : après 
avoir lu] Où sont les plans de-càmjjagne que vous an­
noncez ?

le transfuge , lui présentant un paquet cacheté.
Les voici.

L,E P R I N Ç E- E U G E N E.

Il est donc décidé que Monsieur de Catmat commandera 
l’Armée Française.

LE, TRANSE U G E.
Oui , mon Prince , il arrive ce soir même au Camp , où 

je ne l'ai devancé que de quelques Heures. '
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1 E PRINCE EUGENE.

Vont étiez à son service ?
L, E TRANSFUGE.

Depuis douze ans, en qualité de Valet de chambre j|et je 
puis, dire qu’il avait en moi toute confiance.

LE PRINCE EUGÈNE.

Vous n’êtès pas Français ?
L E TR A N S F U G E.

Non , mon Prince.
LE PRINCE EUGENE.

Je m’en suis douté. Mais comment' avez-vous pu par­
venir à vous emparer de papiers aussi précieux ?

LE TRANSFUGE.

Je vous l’ai dit , mon Prince : Monsieur de Catinat 
avait en moi toute confiance: je( n’ai pas eu de peine à 
me saisir de ce paquet précieux, fermé par lui-même, 
et scellé de son cachet.

LE PRINCE EUGENE?

Et quel motif a pu vous engager à le trahir ?
L E ■ T R A N S F U G E.

Je ne vous le dissimulerai pas', le besoin de faire for­
tune : votre générosité m’était connue , et j’ai dû présumer 
que, vu l’importance du service que je me proposais de 
vous rendre , j’en obtiendrais une récompense propor­
tionnée.

LE PRÏNCE EUGENE.

Vous avez jugé mon cœur d’après le vôtre, et vous 
m’avez cru capable de profiter de votre lâcheté. Ce. serait 
m’avilir et me déshonorée, que dè me prêter.à un marché 
aussi infâme. Ç-d l'Officier qui a conduit le Transfuge.} 
Faites mettre les fers aux pieds et aux mains de cét
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homme ; qu’on le garde à vue , et qu’on ne le laisse man- ■ 
quer de rien. Demain , vous ' le conduirez à Monsieur de 
Catinat, à qui vous remettrez une lettre qui renfermera 
ce paquet, que je ne veux ni ne dois ouvrir.

1 É transfuge.
Grâce , mon Prince , grâce.

L E P R I NC E EUGENE.

Des traîtres n’en méritent pas,.'.. Sortez.

SCÈNE XI.

Le Prince EUGENE, lé GÉNÉRAL EN Chef , 
WALFONDS, FRAMMER, STEINER, OFFICIERS, 
BAS-OFFICIERS , SOLDATS..

LE GÉNÉRAL.

SI tous les hommes se conduisaient comme vous , mon 
Prince, on venait ici-bas régner plus de bonne foi : il 
n’existe dè-traîtres,, que parce qu’ils sont sûrs Retrouver 
le prix. de leur trahison.

LE PRINCE EU G EN E. -

Ce ne sera jamais moi qui leur en donnerai l’exemple 
la franchise, a toujours été la base- de toutes les actions 
de ma vie et ce n’.est point à mon âge que je me départirai 
de ce principe.. . Mais c’en est assez-.. . Général. ) 
Avez-vous fait exécuter mes ordres ? La levée des con­
tributions s’est-elle operée sans obstacle ?

LE GÉNÉRAL.'

Oui , mon Prince ; voici les Officiers ( Montrant 
Frammer, Wdlfonds et Steiner) que j’ai chargés de cette 
opération, et qui peuvent vous en rendre' un fidèle compte

LE PRINCE
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LE PRINCE EUGENE.

Parlez, Messieurs.
F R A M M E R.

Vos ordres , mon Prince, ont été , quant à, ce qui me 
concerne , exécutés à la lettre ; il y a plus de deux 
heures que je suis. de retour de l’expédition dont j’avais 
été chargé., et Monsieur de Walfonds vient d’arriver des 
environs .de Cambray.

LE PRINCE EUGENE'

On ne s’est point écarté des égards que j avais pres­
crits ?

W A L F O N D S.
J’ose espérer, mon Prince, .que vous ne recevrez aucune 

plainte à ce sujet.
LE P R 1 N C’E EUGENE,

Je vous connais ., "Walfonds, et je sais vous rendre 
justice; mais tout le.mondé ne vous, ressemble pas.... 
Les habitans de ces malheureuses contrées sont assez à 
plaindre , sans ajouter encore à leurs maux par un traite­
ment rigoureux.

LE GÉNÉRAL.

Voilà ce qui s’appelle' 'faire loyalement la guerre, et 
non pas comme on l’a faite dans le Palatinat ; je n’ai ja­
mais pu pardonner à Monsieur de Louvois cette mesure 
horrible.

LE PRINCE EUGENE.
Ni moi ; et je me suis bien donné.-de garde de l’imi­

ter , quoique la chose fût en mon pouvoir, il répugne 
trop à mon cœur de verser, le sang des hommes.... Eloi­
gnons ce tableau cruel {A Walfonds.yVous n’avez point 
éprouvé de résistance dans les cantons que vous avez par­
courus?

E
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a L r q ijr p s.
De la résistance ! Eli ! mon Prince , que pouvaient op­

poser de faibles victimes ,■ à la forcé des bayonnettes tour­
nées contr’elles ? Tout le monde s’èst soumis , en gémis­
sant , il est vrai, sur la dureté des loix de la guerre ; 
mais bn s’est soumis. .. Un soldat de votre régiment s’est 
permis de maltraiter un vieillard et sa fille qui ne' s’exé­
cutaient pas assez vite à son gré ; je l’ai fq.it mettre aux 
arrêts. “ -

XE PRINCE EUGENE.

Ce n’est point assez : je veux qu’il passe à un conseil 
de guerre , et qu’on en fasse un exemple pour maintenir 
la discipline dans toute sa vigueur.

SG Ê NE XII.
Le Prince EUGENE, Le GÉNÉRAL en Chef, 

WALFONDS , FRAMMER, STEINER , UN ADJU­
DANT , OFFICIERS , BAS-OFFICIERS , SOLDATS,

i’ ADJUDANT.

U N vieillard vénéraEIe, qui s’est dit Archevêque de 
Cambray , vient de se présenter à la barrière du camp ; 
il demande, mon Prince , à vous entretenir.,

1E PRINCE EUGENE.

Monsieur de Fénelon ! faites-le.oç.pnduire .en ce lieu, et
Veillez à ce qu’on le traite avec tous les égards, dus, à son 
rang et à son mérite.

(IAAdjudant sort).
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SCÈNE XIII.
Le Prince EUGENE, le . GÉNÉRAL en Chef , 

WALFONDS, FRAMMER, STEINER, OFFICIERS, 
BAS-OFFICIERS , SOLDATS.

LF PRINCEEU GE N É.

J E vais enfin voir un homme du mérite le plus rare,- 
et dont les talëns autant que les vertus' , sont dignes 
dé l’hommage et dé la vénération de tous les siècles.

L Ê GÊNER AL. '

Jê pensé absolument comme vous , mon Prince , sur le 
compte dé ce respectable Prélat ; et si la France lui eût 
rendu la justice qu’il avoit droit d’en attendre. .. '. Au sur­
plus , les Etrangers Savent le venger dé l’indifierèncë dé 
ses Concitoyens;

LÉ PRINCE EUGENE.

Les Français y reviendront , Monsieur ; ils y revien­
dront , vous dis-je; : peut-être- sera-t-il'un peu tard ,!.... 
Mais le voici.

SCÈNE XIV.
FÉNELON, Le Prince EUGENE , le GÉNÉRAL 

EN Chef , WALFONDS , FRAMMER , STEINER , 
OFFICIERS, un ADJUDANT, BAS-OFFICIERS , 
SOLDATS.

F Ê N Ê L Ô N.

Permettez-., mon Prince, que j’ose réclamer, au 

nom de l’humanité souffrante,, les justes effets de la bien­
faisance- et dp la justice qui dirigent toutes vos actions. Je 

E z
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ne viens point me plaindre ; le droit de la guerre est 
consacré : notre devoir est de nous- 'Soumettre , sans mur­
murer aux de'crets de la divine, Providence. Je n’ai 
d’autre but que de vous demander une grâce.

XE PRINCE EUGZENE.
yUne • grâce ! ordonnez.

FENELON.

Trop heureux d’obtenir celle que je sollicite !

LE PRINCE EUGENE.

Nous faisons la guerre à < la France j mais nous res­
pectons le mérite et la vertu , dans quelque Pays qu’ils 
se trouvent : et l’illustre Fénelon ne peut qu’inspirer les 
sentimens dont il se montre un aussi digne apôtre.

F É ne L O N.

Ce n’est qu’à votre indulgence Monsieur ,-que je- dois 
les, éloges dont vous voulez bien m’honorer; mais ils, me 
flattent d autanWplus en ce moment, qu’ils semblent me 
présager le succès de ma demande.

LE PRINCE EUGENE.

Elle ne peut qu’être juste ; je vous l’accorde : parlez., 

FÉNELON.
Parmi les malheureux habitans du Hameau voisin , 

ruinés .par les contributions qui leur ont été imposées, 
il en est un qui ne possédait pour toute fortune qu’une 
vache qui lui a été enlevée , et que j’apperçqis parmi les 
animaux (il la désigne avec la main) qui ont été con­
duits à votre camp. Ce bon vieillard , car l’âge ajoute en­
core à son infortune ; ce bon vieillard, dis-je , est incon­
solable de là perte qu’il a faite ; sa vache faisait toute sa 
richesse-; elle était la dot de sa fille , qu’il était sur le 
point d’unir avec un jeune-homme du voisinage. La déso-
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lation règne dans eette famille , où n’aguères habitaient la 
joie et le-bonheur ; car ce ne sont pas les richesses qui 
rendent heureux. Cette vache , élevée dans la cabane du 
vieillard , et nourrie de sa main , ajoutait une espèce de 
charme à son existence : c’était, si je puis me servir de 
ce terme , une amie , une consolation qui l’aidait à sup­
porter son infortune. Il n’est pas possible de réparer cette 
perte inappréciable, à moins que vous n’ayez , mon Prince, 
la bonté de prendre quelque intérêt à la situation de cet 
honnête Laboureur. Je viens vous prier de vouloir bien 
donner des ordres pour qu’on me remette cet animal, en 
y mettant le prix qu’il vous plaira de fixer.

X E PRINCE EUGENE.

Y mettre un prix ! je rougirois d’une pareille action, 
si j’avais pu seulement en concevoir la pensée. Je vous 
l’ai dit j Monseigneur, demandez hardiment, et soyez 
certain d’avance que rien ne vous sera refusé.

T É,N E I O N.

Je reconnais bien là votre ame généreuse ; mais je 
n’abuserai point de vos bontés : je borne à cette seule 
grâce."...

1E PRINCE EUGENE.

Je vous l’accordé, non pas à ce titre ; mais comme un 
hommage à vos vertus. Le vrai mérite ,«Monsieur, n’a 
d’ennemis que dans sa patrie ; nous ne sommes point les 
vôtres. J’ose même vous répondre d’avance que l’Empe- 
reur et la Reine Anne ne me blâmeront point de la juste 
déférence que je vous aurai témoignée. Si je croyais que 
Léopold pût seulement en avoir la pensée , je quitterais à 
l’instant son service ; mais je la connais , et je suis garant 
de son approbation.
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LE GÉNÉRAL.

Excusez ma franchise, Monseigneur ; mais je ne par­
donne point à Louis XIV ,- à qui je rends, d’ailleurs , 
toute la justice que méritent .ses grandes qualités ; je né' lui 
pardonne point, dis-je , la disgrâce dont il a payé vos 
Services. Il est vrai qu’il est si mal entouré...

FÉNELON. .

Daignez, Monsieur, je vous en supplie, épargner àû 
moins en ma présence un Prince dont je suis le sujet ; 
et qui, s’il fut injuste à mon égard., n’en mérite pas 
moins mon respect et mon hommage.

LE GÉNÉRAL.

Pardon , Monseigneur , j’ai tort ; mais tel est l’efîet des 
sentimens que vous inspirez ; votre modération ajoute en­
core , s’il ést possible, à l’estimé qué' j’ai pour vous. ( Au 
Prince Eugene. ) Mon Prince, il n’y a rien à réfüsèr à 
cet excellent homnle. {Avec enthousiasme, ) H ést âù- 
dessus de tout ce que la renommée en publie.

LE PRINCE E V G E N Ê.
Non certes , il n’y a rien à lui refuser ; et , comme 

je l’ai déjà dit, je souscris d’avance à tout ce que Mon­
sieur de Fénelon pourra desirër.

- F É N E L. © N,

Je m’en tiens , mon Prince, à la demande que’ jê vous 
ai'faite ; vous ajoutez un nouveau prix à cette'gràcê , paî 
la manière dont vous' avez bien voulu m'ê l’accorder.

L E p R i N c E B u G E N É , à Steiner.
Je vous charge , Monsieur , de conduire Monsieur de 

Eénelon al’endroit ou sont l'es contributions levées sur le 
territoire Français , vous lui ferez remettre tout ce qu’il.
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désirera, et vous aurez soin de faire reconduire lesb es- 
tiaux dans le village qu’il vous indiquera.

F É N B 1 O N.

, Je n abuserai point de vos bontés , mon Prince ; je ne 
réclamé que la vache du malheureux Robert , et je vous 
prie de ne* me pas priver du plaisir de la lui ramener 
moi-'même.

1 E P K I N C E EUGENE.

Tous vos désirs seront satisfaits. ( A Steiner ). Que l’on 
ait pour Monsieur Fénelon tout le respect, tous les 
égards que l’on doit à ses vertus., plus encore qu’à son 
rang. ( Se retournant du côté de Fénelon» ) Je vous 
remerpie , Monsieur , de la confiance que vous m’ayez 
témoignée ; elle m’honore, et j’en sens tout le prix.

F É N E E O N.

Ab ! mon Prince , pourquoi faut-il que vous serviez 
une cause étrangère ? Vous étiez si digne d’être Fran­
çais •

E E P B. I N C E EUGENE.
Vous savez que ce n’est pas ma faute, : mais ne rap­

pelons, point le passé. Quelque parti que les circonstances 
nous forcent de suivre , rien ne doit altérer notre estime, 
et vous me trouverez toujours prêt à vous en donner des 
preuves.

X E G É N ER A X.

Je me fais gloire <je penser de même.
. F É N E L O N.

Je sors pénétré de vos bontés, Messieurs ; et je vous 
prie de croire que j’eh conserverai une éternelle reconnois- 
sance.

LE PRINCE EUGENE, a Steiner, 
Je vous recommande Monsieur de Camhi-ay.

( Fénelon sort avec Steiner. )
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SCÈNE XV.
Le Prince EUGENE , le GÉNÉRAL en Chef , 

WALFONDS , FRAMMER, OFFICIERS, BAS-OF­
FICIERS , SOLDATS.

LÉ PRINCE EUGENE.

CL’ u e .l homme ! quelle simplicité sublime !
LE G É N É R AL.

Il est au-dessus de tous les éloges.
LE PRINCE EUGENE.

L’occasion s’est offerte de rendre un Hommage éclatant 
à la vertu ; je ne me pardonnerais pas de l’avoir laissée 
échapper. ( A l’Officier commandant. ) Souvenez-vous , 
Monsieur , de respecter toujours , dans les excursions qui 

. pourront vous être commandées , souvenez-vous , dis-je , 
de respecter les propriétés de Monsieur de Cambray et 
celles de ses "Vassaux. H reconnoîtra par-là jusqu’où va mon 
estime pour lui. Lés Officiers d’ordre répondront du dégât 
que les troupes pourraient commettre'.; et pour lui’donner 
une nouvelle marque des sentimens que ses vertus m’ont 
inspirés, j’ordonne que l’on fasse recnoduire au Hameau 
voisin les bestiaux qui en- ont été enlevés ; et que l’on 
tache, s’il est possible , d’arriver à l’instant où Monsieur de 
Fénelon se trouvera au milieu deses infortunés Vassaux.. • 
Monsieur dé'Walfonds., c’est vous que je charge de cette 
commission , que j’âi à coeur de voir bien remplie ; et je 
suis certain qu’ elle le sera.

LE GÉNÉRAL.

Ah! mon Prince, quel exemple vous donnez à l’hu­
manité!

LE PRINCE EUGENE.
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L B P RI N C E *.E U G E N E.

Puisse-t-il être suivi ! mais j’en doute.
WALFONDS.

Je vais faire exécuter vos ordres,^ mon Prince ; et j’ose 
Vous répondre qu’ils le seront avec autant de zèle que 
d’exactitude.

IE. PR I N Ç E ■ E U G EN E..,i .\CL

C’est parce que je vous connaissais, que je vous ai choisi 
pour cette opération. ( Au Général. ) Nous allons passer 
la revue , et nous entrerons ensuite au Conseil de Guerre.

L E GÉNÉRAI.
Je vous suis.

le p ri n CE 'sù g'én e", h F Etat-Major. .
L’ordre toujours le même ; faites rassembler pour le mot.1 

(Le tambour rapppelle ,• on donne le mot cCordre dans 
la forme ordinaire. iLè Prïnc'e ajoute en se retirant :) 
Une surveillance exacte et des patrouilles fréquentes.

S C È N E X V I.
WALFONDS , BA$- OFFICIERS , SOLDATS.

W A L F O N D S.

"V ors venez d’entendre. Camarades, l’ordre du Général} 

il faut l’exécuter sans délai : remettons-nous en marche , 
et reconduisons fidèlement 'dans les Hameaux voisins les 
troupeaux que nous en avons enlevés.

JL E Ç A P,O R A L.

Belle, chienne de corvée !
WALFONDS.

Silence ! le Général a commandé ; nous ne devons 
qu’obéir.

E
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LS G A P ï) & A L.

A la bonne heure , mon Capitaine ; mais il est bien 
désagréable....

W A L F O N D S.

Silehce encore une fois', 1
LE CAPORAL.

Le Diable einpirîte les Archévêquès.
•■•".W: A'L f Ô N D SJ ■

Caporal, vous irez aux arrêts pour quatre jours.
LE C Â’P O R Â L.

Tant mieux. '
AV A L FO N D S.

Et les arrêts ■ ne commenceront qu’au retour de l’expé­
dition.

LE C A I' O R A L. .

Mais , mon Capitaine'... ;r
, W A L F jO-'N D S.

Obéissez. ( A la troupe. ) En avait $ marche.
La Troupe défile et sort ; il ne reste sur le Théâtre que, les

Scdtitielles.

Fin du second Acte-.
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ACTE II I.
Ze Théâtre est cpnime au premier Acte.

SCÈNE PREMIÈRE.

B A S J J E N , seul.:
Je ne travaillai jamais avec plus de .courage ; Je prix 
que j’attends de .mes soins est si doux ! Ah ! Suzette, si 
ton père , moins aigri par son malheur , daignait enfin 
consentir à nous rendre heureux .!....... ; je dois tout 
espère^.-.. . .

S C È N E I L
SUZETTE, BA S T 1 E N.

S ,V Z E T ,T E.r 

Espérer, c’est bien dit.

B. A S T I EN.

Te voilà , ma Suzette !
S TT Z E T T E. ~

Vraiement oui ; c’est moi-même.
B A S T I E N.

Tu m’écoutais ?
S B Z E T T B.

En es-tu-fâché. ? - ■
BASTIE N. _

Non : car je m’occupais de toi.
F z.
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SU Z E, T T E.
Veux-tu que je t’apprenne une excellente nouvelle ? 

B A S T I E N.

Dis-la donc bien vite.
S U Z E T T E.

Mon père...
B A S T I E N.

Eli bien ? Ton Père ? Je brûle d'impatience.
S U Z E T T E.

Si tu parles toujours.
B A S T I E N.

Je me tais. :
■ S U Z E T T E.

Eh bien ! mon Pe’re ne parait plus si fort éloigné de 
nous unir.

B A S T I E N '.

Nous pourrions espérer !
S U Z ET T E.

Oui ; je crois pouvoir t’assurer que nous ne tarderons 
point à être heureux.

B A S T I E N.

Pour prix de la nouvelle , il faut, que je tembrasse.
1 S U Z ET T E.

Monsieur Bastien ! ’
B A S T I E K, 

Bon ! vas-tu te fâcher pour une bagatelle ?

S U Z E T T E.

A la bonne heure •, mais n’y revenez pas, si non..;

BASTIEN.
Achève.
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S U Z E T T E.

Méchant !
B A S T I E N.

Tti ne m'en Veux plus ?
S .U Z’E TT E.

Tu sais bien que non.
B A S T I E N.

Que je suis satisfait ! Mais je ne reviens pas du change­
ment subit de ton Père : gui donc a pu opérer ce mi­
racle ?

S U Z E T T E.
Il m’a vue pleurer • il s’est approché de moi , m’a con­

solée , et m’a dit qu’il s'occuperait de notre mariage le 
plutôt possible.

B AS TI E N.
Il n en a point déterminé l’époque ?

S U Z E rT T E.
Donné—moi donc le tems d’achever.

B A S T I E N.
Pardon ; j’ai tort.

S U Z E T T E.
, Je l'embrassai alors ; je le caressai , et je fis si bien , 
qu il me promit de s’en occuper sans délai.

B A S T I E N.
Quel bonheur !

S U Z E T T E.
Enfin il Soit voir aujourd’hui le Tabellion pour prendre 

avec lui tous les’ arrangemens convenables à cet égard.
B A S T I E N.

Je né me sens pas d’aise !
S U Z E T T E.

Voici mon Père.
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SCÈNE I II.
ROBERT/SUZE T TE, B A S T I E-N.

R O BER T.

BôNïoni, mes enfans ; je sîus^Bïên aise de vous voir 

réunis. . . Bastîen , ma fille t’a sans doute fait part de ma 
dernière résolution.

BASTIEN.

Oui , Papa Robert , et vous m’en voyez d’une joie !... 
Ah ! croyez que la reconnaissance,. . .

RO B E.R T.

Tais-toi donc , mon ami ; tu ne me dois rien : je n’avois 
qu’un enfant, je vais en avoir deux tu vois bien que 
tout l’avantage est de mon côté. ..... Je ne différais, vq^re 
mariage , mes enfans , qu’afîn de pouvoir vous mettre dans 
une situation plus heureuse ; le Ciel ne le veut pas.} il faut 
nous résigner : nous sommes nés pour le travail.

B À S T ï E N.

Nous travaillerons.
S U Z E T T E.

Et de tout notre ,'cpiirage.
R Ô B E R T.

Je n’en doute pas.
B A'S TT E N,.

Je veux qu’avant qu’il soit un an , toutes nos .pertes 
soient reparées.

S U Z E T T E.

Oui ,■ toutes.
•robert, souriant.

Et si la, famille augmentée;.. ;
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B A S T I EN.

Vous seriez bien fâché que cela ne fût pas.
ROBERT.

D’accord; il n’y a jamais, comme on dit., trop d’hon­
nêtes gens. . ■. Mais nous perdons le teins en discours 
inutiles: il faut aller, chez le Tabellion, pour qu’il dresse 
le contrat ; et nous verrons ensuite à prendre jour pour 
la cérémonie.' • ,

B A S T I E N.
T ■ , 'lie plutôt sera le mieux.

ROBERT,û Sujette.
Et toi , qu’en pense-tu ?

- ■ q ' ■' S U Z E T. T E.
Mon père.. ; ; ,

ROBERT.

Je t’entends. . . Mais que vois-je ?.-

SCÈNE IV.
L’Abbé de SAINT-ALBIN , ROBERT ,SUZETTE, 

BASTIEN , DOMESTIQUES de Fénelon.

S A I NT-ALBIN.

U N mot, mes enfans.

ROBERT. ,

Que desirez - vous , Monsieur ? Nous sommes a vos 
ordres..

S A I N T - A 1 B I N.

Vous avez vu Monseigneur ?
ROBERT.

Non pas moi , mais ce jeune-homme ; il en a même reçu 
des secours.
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BASTIE N.
Il est vrai ;,i Monseigneur m’a comblé de .ses boutes 4 et 

je lui devrai le bonheur.... :
. S A I N T - A L B I N..

Savez-vous ce qu’il peut être devenu ?
B À S T I E N.

Non, Monsieur ; il a quitté ce Hameau-pour aller secou­
rir d’autres infortunés .; et, depuis ce tems , je ne l’ai point 
revu. Il m’avait cependant promis'de" revenir.

SAINT-ALBI N. A

Aurait-il été fait prisonnier par quelque piquet enne­
mi ? Je crains que son zèle ne 'l’ait emporté trop lôin, 
et qu’égaré de la route.... ( aux Domestiques ) Disper­
sez-vous de tous les côtés, mes enfans , et tâchez, à quel­
que prix que ce soit, d’avoir dès nouvelles de Monsei­
gneur. . . Je suis d’une inquiétude....

B. o B E RT.

Peut-être s’est-il arrêté dans quelque Village voisin.
SAINT - A L B I N.

' Nous les avons parcourus tous inutilement ; personne ne 
l’a vu. (Aux Domestiques'). Allez , mes enfansy vous me 
rejoindrez en ce lieu.

B A S T I E N

Voici Monseigneur : je l’apperçois sur le haut de la 
Colline.

SAINT-ALBIN.

C’est lui-même en effet... De quel poids mon cœur est 
soulagé ! . .< .

SCENE
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S C È NE . V.
FÉNELON, SAINT-ALBIN , ROBERT , SUZETTE, 

BASTIEN, DOMESTIQUES de Fénelon.

( Fenelon parait sur le haut de la colline , tenant avec une 
corde la vache de Robert, quil attache à une branche £ arbre.

ROBERT.

Ciel! que vois-je ? J Ma 'vache !

BASTIEN.
Est-il bien possible 3; .1

SUZETTE.
Je la reconnais ; c'est elle. -

S AI NT-AEBIN.

Je devine tout/ce qui 's’est passé ; ce trait peint bien 
l’ame de Fénelon !
robert, bastien , et SUZETTE , courent au-devant de 

Fenelon', et tombant à ses genoux.
' Ah ! Monseigneur. .-.

fénelOn, les relevant.
Que faites-vous , mes amis ?

ROBERT,

Cœur bienfaisant !
BASTIEN.

' Mortel généreux !
SUZETTE.

Notre Père !... .
FÉNELON.

Oui, je le suis ; je dois l’être; je ne remplis que le 
devoir de mon état. ( Sujette va prendre la vache, et la 

G
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conduit hors du-théâtre.) On n’à point- de mérite- à s’etc 
acquitter. ( Fénelon s’avance entre Robert et Rastien , 
et s’adressant à Saint- Albiri).^5‘ai dû, mon cher Saint- 
Albin , vous causer un peu d’inquiétude ; mais je n’ai pu 
me refuser au plaisir d’obliger ces braves gens, dont la 
situation m’a vivement intéressé : vous ne m’en voulez pas.

S Â I N T - A £ B I N.

Àh ! Monseigneur, quelle leçon sublime vous venez de 
nous donner à tous ! **

RO B E R T.

H est donc vrai, Monseigneur^ que vous avez daigné...
F É N E i d if/

N’êtes-vous pas uw homme ? N’êtes-vous pas mon\ 
frère? ( Suzette rentre ). S’il éût dépendu- de vous de me 
rendre service, ne l’eussiez-vouspas fai*-?

R O B E R T. ■
Oui , certes.

F É N E ION. -,

Vous voyez donc bien que cette action n’a rien que de 
très-ordinaire ; elle ne mérite pas .l'attention que' Vous y 
donnez.

SCÈNE’ V. fc- '

FÉNELON, SAINT-ALBIN, GÉRMIGNY, ROBERT, 
SUZETTE, BASTIENy DOMESTIQUÉS de Fénelon, 
PAYSANS et PAYSANNES.

u n P a ¥ s a N h Germigny.

J E nT avons pas vu , Monsieur ; mais not’ voisin Robert 
pourra p’t’être vous en donner des nouvelles.
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G E R M I G NY.

Voici Monseigneur.
F ,É ,N B 1 O N.

Je lis sur votre visage l’inquiétude que vous avez éprou­
vée ; je ne vpus cache pas , mon cher Germigny , que 
cette idée n’a pas laissé que d’altérer la jouissance pure 
que cause une bonne action ; mais je n’ai vu quelle , et 
voilà mon tort.

G? R M I G M T.
Eh! comment n’eussions-nous pas -été inquiets ? Dans 

toute autre qjrçonstance, Monseigneur , nous nous serions 
fait un devoir de respecter votre secret ; mais environne 
d’ennemis , dont les Phalanges répandent l’épouvante et la 
terreur-jusques sous les murs de Cambray... •.

JF É N E L O N.

Vous voyez bien qu’ils ne m’ont point fait de .mal.
G E R M I G N Y-y--

Vous auriez eu le malheur de tomber entre leurs mains ?
FÉNELON,.

Au contraire ; je me suis rendu de moi-même à leur 
Camp.

G E R M I G N Y.

Vous, Monseigneur:!
FÉNELON.

Eh ! qu’avais-je à craindre ! Officiers , Soldats , tous 
m’ont témoigné les plus grands égards , et se sont empres­
sés de me conduire vers le Héros qui les commande ; 
j’en ai obtenu tout ce que -je lui demandais , et plus 
même.. »

G a
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SCÈNE VII.
FÉNELON, SAINT-ALBIN, GERMIGNY, ROBERT , 

SUZETTE , BASTIEN, un PAYSAN , DOMESTI­
QUES de Fénelon, PAYSANS et’’ PAYSANNES.

1 E PAYSAN,
Ah ! Monseigneur, sauvez-vous, sauvez-vous bien 

Vite ; vous n’avez pas un instant à perdre.. .. On apper- 
çoit dii haut dé la colline une troupe ennemie qui s’avance 
àgrands pas vers ce village ........ Eh! tenez ; regardez
plutô,t, ( On découvre un Officier et quelques Soldais sur 
la hauteur. ) Ils approchent.

il
SCÈNE VIII.

FÉNELON , SAINT-ALBIN, GERMIGNY, WAL- 
FONDS , ROBERT , SUZETTE , BASTIEN , DO­
MESTIQUES de Fénelon, PAYSANS et PAYSAN­
NES, SOLDATS.

E É N . E E O N.

■N" E craignez pas, mes enfans , je vais leur_parler.

R O B E R T.

Non, Monseigneur, nous ne souffrirons pas que vous 
exposiez des jours aussi préciëux... '

E É N E E O N.

Je n’ai rien à redouter.
Waltonds, descendant de la Colline.

Rassurez—vous , Français j ce ne sont point des ennemis 
qui vous menacent j mais des freres qui n’ont d’autre in­
tention que de vous tendre une main amicale.

y'
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FENELON.

Qu’éntends-je ?

• W,A L F ON B S.
Daignez m’écouter , Monseigneur , et vous , Français , 

que ce respectable Prélat, gouverne avec tant dé sagesse , 
apprenez ,tout ce que vous devez à ses vertus.

ROBERT.

Quel langage étonnant !
WALFONDS.

■ Le Prince -, pénétré des vertus de votre illustre Pasteur,
et touché jusqu’au fond dé l’ame , de l’usage sublime qu’il 

. a fait de son crédit, pour arracher à la misère un infor­
tuné qui n’avait plus de ressourcés; le Prince , dis-je , 
m’a chargé de vous remettre les contributions qui avaient

1 été levées dans ce Canton lés Troupes qui m’accompa­
gnent vont les rendre à ceux qui seront dans le cas de les 
réclamer. Jamais commission né fut plus chère à mon 
cœur , et ne sera exécutée avec plus ds^zèle. ( A Fénelon). 
Permettez , Monseigneur, que je profite de cette heureuse 
circonstance ,pour. vous témoigner de vivé voix la vénéra­
tion profonde que m’inspirent vos vertus. Nos Souverains 
sont ennemis ; mais vous n’en avez nulle part : vous no 

? . .. _ . ....pouvez avoir que des admirateurs.
tou s.

Oui, des. admirateurs. ,
ROBERT.

Et ce qui vaut encore mieux, des amis.
FÉNELON.'

■ Arrêtez ; mes enfans ; c’en est trop ; je ne puis retenir 
mes larmes : le triomphe que j’obtiens en cë beau jour est 
si doux pour mon coeur , qu’il peut'à peine y suffire. ( À'
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Walfonds. ) Ah ! Monsieur, quelles obligations n’ai-je 
pas à votre immortel Général ! Dites-lui que je dois à sa 
bienfaisance le plus beau jour de ma vie Interprête de 
ces bonnes gens , daignez lui présenter le tribut de leur 
reconnaissance et de fa mienne.

R O B É R T.
Et dites-lui bien de notre part, que ,* si l’occasion s’en 

présente, la reconnaissance qiïe nous avons pour ses bien­
faits , ne nous empêchera pas de bien faire -notre devoir.

W A L F 0 N D S > souriant.
C’est ainsi qu’il l’entend.... J’ai -rempli ma mission ; 

je retourne à mon poste. Souffrez , Monseigneur , que je 
vous renouvelle les assurances de .mon hommage et de mon 
respect.

y É N e r o
La cause des-infortunés ne pouvait être en de meilleures 

mains, Monsieur ; et votre Général a mis un Nouveau prix 
à sa bienfaisance, par le choix qu’il a fait de votre personne 
pour l'exercer.

(L*Officier sort avec jsa Troupe}.

SCÈNE IX.

FÉNELON, SAINT-ALBIN, GERMIGNY, ROBERT, 
SUZETTE, BASTIEN, DOMESTIQUES de Fénelon , 
PAYSANS et PAYSANNES.

ROBERT.,

AH! Monseigneur, que d’obligations nous vous avons 

tous ! vous êtes notre Père ; oui, notre Père , et nous ne 
vous donnerons jamais d’ajitre /nom-
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Eh ! quel fiom plus' doux pourriez'-votis- nie dohrieT ? 
C’est- le seul dont je puisse- être flatté1. Quelle heureuse 
journée pour mon cœur!...? Mais tous mes devoirs né' 
sont pas encore, remplis. (.A Robert, en lui montrant Su- 
zette et Bastien.') Vous deviez unir ces jeunes gens ?

.ROBERT.

- H est vrai, Monseigneur ; et, malgré le malheur de 
riôtrè situation , je venais de me déterminer à remplir leurs 
vœux.

É É N E E O N. '

Et vous avez bien fait. Je reconnais à ce trait un bon 
Père -de famille... Je.me charge de la dot des mariés ? 
et je veui moi-même bénir leur union.

ROBERT.

Ah ! Monseigneur , nous sommes confus. ...;
SU z E T T E.

Nos cœurs reconnaissans.... ’
BASTIEN.

Votre Grandeur daigne descendre jusqu’à de malheu­
reux Paysans comme nous.

F É N E E O N.

Descendre ! Eh ! mes enfans, je ne suis qu’un homme 
comme vous : le hasard m’a procuré de frivoles distinc­
tions ; mais, aux yeux de l’Eternel, je ne vaux pas mieux ; 
je vaux , peut-être , moins que vous........ Oui , je veux
bénir votre union ; c’es une satisfaction que vous me 
devez, et que j’aime à croire que vous ne me refuserez pas.

ROBERT.

Vous refuser ! ah ! Monseigneur, ordonnez; tout ce 
que nous possédons , notre existence , nos personnes , tout 
est à votre disposition*
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F É N E L O N.

Je n’en abuserai pas. . . . Je me charge de tous les pré­
paratifs , et je donnerai les ordres en conséquence... . A 
demain , mes. amis, à demain.

, {Fénelon , ses Grands-Vicaires et sa suite se retirent').

S CE N E X et dernière. ( 
ROBERT , ; SUZETTE , BASTIEN , PAYSANS 

. et PAYSANNES. .

ROBERT. . f
QirW! jour fortuné pour nous tous ! Allons , mes en- 

fans, allons disposer tout pour votre mariage ; il ne sau­
rait se faire- sous des auspices-plusfayorables. Remercions 
le Ciel de sa protection toute-puissante , et n’oublions 
jamais ce que nous devons^à.notre généreux Bienfaiteur.






